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Ceci est une œuvre de fiction.

	Les personnages et les situations décrits dans ce livre sont purement imaginaires : toute ressemblance avec des personnages ou des événements existants ou ayant existé ne serait que pure coïncidence.
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	Estelle Surbranche

	Emmène-moi au paradis

	 


« Homme sans ennemis, homme sans valeur. »

	Proverbe serbe

	« La femme est vouée à l’immoralité parce que la morale consiste pour elle à incarner une inhumaine entité : la femme forte, la mère admirable, l’honnête femme, etc. »

	Simone de Beauvoir, Le Deuxième Sexe, 1949

	 


Huit étages. Vingt-cinq terrifiants mètres au-dessus du sol. Agrippée à son balcon, Viviane se dit qu’elle était en train de commettre une énorme connerie. Le vent claquait dans ses cheveux, tapait sur sa tête, bousculait son corps, lui soufflant de tout laisser tomber… se laisser tomber. Ses bras maigres, striés de coupures, tremblaient et ne demandaient qu’à lâcher. Sauf que ses tripes se tordaient en tous sens, rugissant une envie primitive : survivre ! Elle considéra une fois de plus le mince mur en béton qui la séparait du balcon de madame Joseph. Une image sanguinolente s’imprima en couleurs dans son cerveau, celle de son cadavre écrasé. Quelle pouvait être la vitesse au sol d’un corps de quarante kilos après une chute du huitième étage ?

	Elle chassa la question de son esprit et se concentra sur une seule tâche. Refuser le suicide et s’échapper d’ici, centimètre par centimètre. Elle inspira doucement. Banda ses muscles. Glissa vers la gauche le pied gauche, ramena le pied droit, puis la main gauche… jusqu’à être collée au mur. Sa tête tournait. L’électricité du vent d’autan saturait l’air. Son sifflement la rendait dingue. Elle repensa pour la énième fois à son existence, à ce qu’elle aurait dû être sans cet accident. Ses espérances, à jamais enterrées cette nuit-là. Elle en avait la certitude, les épreuves prendraient fin aujourd’hui. Si elle réussissait à passer de l’autre côté du mur, sa vie durerait encore longtemps et elle connaîtrait le bonheur. Un bonheur incroyable. Bien mieux qu’au paradis.

	Viviane retint sa respiration et balança tout le poids de son corps dans le vide.
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	Le hurlement fit sursauter Nathalie. Cette connasse pouvait beugler tout ce qu’elle voulait, elle n’alerterait personne. Ce bouge était au milieu de nulle part en Roumanie. Un nouveau cri, bestial. Elle surprit la mine écœurée de Khasboulat, le géant tchéchène qui ne la quittait plus d’une semelle depuis qu’il l’avait sauvée à Paris, et réprima un sourire. Le dur à cuire supportait mal le spectacle de la naissance et son cortège de sécrétions. Pas moins de trois heures qu’ils attendaient l’arrivée du précieux colis. Le médecin qu’ils avaient apporté dans leurs bagages encouragea la femme en sueur et haletante. « Allez, encore un effort, madame heu… enfin ! Poussez… » Deuxième sourire de Nathalie malgré le mélange d’odeurs de sang, de merde et d’antiseptique qui flottait dans la chambre. Le toubib n’avait même pas retenu le nom de sa patiente. Tant mieux. Un des gamins sales de la femme débarqua dans la chambre en geignant : « Maman… »

	Pareils à des petits cafards, ils pullulaient dans cette baraque de misère. À chaque fois que Nathalie soulevait un objet ébréché ou bougeait un meuble, un nouveau chiard semblait en surgir. Chaque réplique affichait un visage encore plus sale que les précédentes. Ce pays de misère crasseuse lui filait le bourdon. Elle se leva et remua ses jambes.

	– Docteur, je vous laisse encore une heure pour lui faire sortir son colis. Vous la bourrez de médicaments, s’il le faut. C’est juste le bébé qui nous importe… Sinon, je lui ouvre le ventre moi-même et je récupère notre dû. Compris ?

	Elle se tourna vers son coéquipier.

	– Je vais me chercher de la flotte dans la voiture. Tu veux quelque chose ?

	Khasboulat la regarda, étonné. Ce n’était pas le genre de Nathalie d’être aimable. La Serbe ne laissa pas la gêne s’installer et se dirigea vers la sortie. Elle claudiquait encore un peu depuis sa blessure1, mais son pas devenait de plus en plus agile. Un des gamins essaya de lui attraper la main au passage, réclamant quelque chose dans une langue inconnue. Elle le repoussa d’une tape sèche et jaillit à l’air libre. Le contraste entre la lumière éblouissante du soleil et la noirceur sale à l’intérieur de la ferme était saisissant. Une grande expiration tempéra ses aigreurs. Bientôt six mois qu’elle se tapait ce genre de missions glauques dans des endroits perdus, les bleds oubliés de l’Europe des Lumières. Six mois de sinistre exploitation de l’homme sur la femme, de la femme sur l’enfant, du fort sur le faible. Dans ces trous à rats, le courage consistait surtout à ne pas se couper les veines.

	Le bip d’ouverture de leur berline retentit. Nathalie tira la portière arrière et saisit l’une de leurs nombreuses bouteilles d’eau minérale en réserve. Pas question de boire la moindre goutte locale, tout était vérolé et pourri ici. Avalant quelques gorgées, elle observa les environs : là, des arbres squelettiques, ici, un chemin de terre jonché de débris volants et de ferrailles abandonnées. Des chiens aboyaient derrière la maison, isolée du reste du village. La poussière infecte paraissait vouloir s’immiscer dans les moindres recoins. Elle se sentit sale. La détresse de ces gens, résignés à leur extrême pauvreté, s’incrustait dans ses vêtements comme dans ses rétines. Elle versa un peu d’eau dans la paume de ses mains pour les laver.

	Radzik lui avait ordonné de se faire oublier. De prendre le temps de laisser ses blessures cicatriser. L’ancienne pièce maîtresse et favorite du chef était désormais abonnée aux loqueteux, ceux dont la disparition n’inquiétait personne. Filer un grand coup de poing dans la bagnole l’aiderait-elle à passer sa frustration ? Elle avait tant de choses à accomplir en France. En premier lieu, récupérer son médaillon et égorger par la même occasion cette flic qui le possédait et la cherchait partout. Et puis réorganiser le réseau de dope mis à mal par la trahison de Jelenko. Au lieu de cela, elle moisissait en Roumanie, province d’Alba, à attendre qu’une Rom veuille bien poser son gosse. Elle donna un coup de pied dans une carcasse rouillée de vélo et revint dans la bicoque au toit bas. Les carreaux des deux fenêtres de l’unique pièce – chambre-salon-lieux d’aisance – avaient été tapissés de journaux et de cartons. La matière idoine pour démarrer un feu. Juste pour le plaisir de purifier toute cette saleté, elle imagina l’enflammer avec un briquet. Au même moment, les hurlements attirèrent son attention. Ils avaient redoublé d’intensité. La lumière crue de la lampe fixée au plafond éclairait une scène peu ragoûtante : une femme nue, les jambes écartées, baignant dans un drap imbibé de sang et de merde.

	– Miria, appela le médecin par-dessus les cris, j’ai besoin de vous ! Vous devez m’aider en la tenant et en appuyant sur son ventre.

	Nathalie le regarda sans comprendre. « Miria », gronda Khasboulat. Ah oui, Miria, sa nouvelle identité. Autrefois, son nom faisait trembler. Aujourd’hui, elle n’existait même plus. Fini les actions spectaculaires. La criminelle crainte de tous. Elle était devenue une sage-femme… rien qu’une sage-femme… une misérable sage-femme.

	Sa déchéance la rendait malade. Nathalie cracha par terre. Surmontant la répulsion qu’elle lui causait, elle se plaça au-dessus du visage blanc et inondé de gouttes de sueur de la fille. La Rom avait les rides profondes, la peau tannée d’une quinqua alors qu’elle n’avait pas 25 ans. Nathalie ne parlait pas un mot de sa langue. Comment pouvait-elle la calmer ? En lui faisant peur. La Serbe plongea ses yeux sombres dans ceux de la pondeuse, y rassembla toute la dureté dont elle était capable et menaça de l’égorger d’un mouvement de la main. Les larmes grossirent, entrecoupées de respirations rauques, mais un semblant de silence s’installa bientôt. Elle s’en félicita. La terreur avait toujours résolu ses problèmes.

	– Elle a très mal. C’est normal. Je ne lui ai donné aucun médicament pour que l’accouchement aille plus vite. Elle est complètement dilatée. Avec vous pour aider, je vous assure qu’on aura fini dans trente minutes.

	Après avoir bu un peu d’eau, le médecin lui montra comment placer ses mains sur la future mère. Sous ses paumes, bien à plat, le corps se tordait de douleur. Elle sentit le cœur de la mère s’emballer, son souffle court, le bébé s’agiter en tous sens.

	Des dix-sept accouchements auxquels elle avait assisté depuis sa « reprise », celui-ci était le plus saignant.

	– Avansa2 ! lançait le médecin en roumain.

	Enfin, un cri. La transpiration perlait dans le dos de Nathalie. Sa nuque se raidit et des encouragements incontrôlables s’échappèrent de sa bouche. La scène, à la fois, l’écœurait et la fascinait. Donner la vie se révélait un foutu boulot, infiniment plus compliqué qu’administrer la mort, selon son expérience. Dans une dernière poussée pleine de liquide amniotique et de sang, la femme expulsa l’enfant. C’était une fille. Comme prévu. En parfaite santé. Le bébé hurla, rouge de colère d’être projeté dans cet enfer humain. Comme il avait raison, pensa Nathalie. Le docteur coupa le cordon ombilical d’un geste sûr, puis lava le nouveau-né avec une lotion adaptée. La mère observait le rituel depuis le lit. Les cheveux plaqués par l’effort, écrasée de fatigue et silencieuse. Elle ne se plaignait pas d’être laissée ouverte. De n’avoir personne pour la soigner. Une fois la gamine propre et emmaillotée, le toubib la posa délicatement dans le cosy dernier modèle apporté par leurs soins. Il se releva et le plaça dans les premiers bras venus, en l’occurrence ceux de Nathalie, puis se pencha vers l’entrejambe de la mère pour la désinfecter et la recoudre.

	– On a évité de peu l’hémorragie, déclara-t-il.

	La Rom n’avait de regard que pour l’enfant.

	– Her name is, articula-t-elle en s’appuyant sur un coude pour relever son buste.

	Surprise de sa soudaine vigueur, Nathalie recula. La femme reprit alors plus fort, cette fois-ci en tendant les bras vers Nathalie :

	– Her name is… I want my daughter3.

	Comme à Cavnic. Encore une qui changeait d’avis. Le revirement de la mère laissa Nathalie de glace et sa seule réponse fut de tourner les talons et quitter la pièce, le précieux colis dans les bras. Ses nouveaux parents lui trouveraient un nom. Les sanglots de la Roumaine enflèrent comme un hématome. Le genre d’ecchymose à l’âme qui perdrait ses couleurs avec le temps.

	Arrivée à la voiture, Nathalie installa le nourrisson dans l’équipement spécial arrimé à l’arrière. Elle l’arrangea au mieux pour le rendre confortable. Les aboiements d’un chien la firent se retourner. Devant elle, Petru, le mari de la mère porteuse, et son gros copain poilu, un bâtard de pitbull, bave à la gueule, la dévisageaient. Ivre, le type marchait de guingois. Sa grosse paluche toute rouge serrait le cuir marron d’une laisse. Il avait des cheveux blancs, sales et hirsutes, une chemise et un pantalon figés dans la crasse, des bottes en plastique millénaires.

	– I want my money4 !

	– Khasboulat will give you your money in one minute5, rétorqua Nathalie.

	– No ! Money ! You ! Now6 ! articula l’homme avec peine.

	Il avait aligné presque tous les mots d’anglais qu’il connaissait en une seule phrase. La bête jappait de plus belle en montrant ses crocs à Nathalie. Les oreilles dressées, elle tirait de toutes ses forces sur la laisse. La menace de ses mâchoires puissantes et de ses aboiements agressifs laissait peu de doute sur ses intentions. Elle voulait bouffer de la Serbe. Nathalie fulminait, elle se demandait pourquoi cet imbécile de mari venait foutre son bordel, et maintenant. Comme d’habitude, l’ensemble de l’achat avait été négocié en amont et toutes les pattes avaient été graissées avec soin pour que tout roule. Et il se pointait là, saoul comme un cochon, pour la faire chier. Elle ne pouvait l’accepter. Elle glissa une main à l’arrière de son pull et se saisit de son Tokarev. Ses yeux allaient d’un bâtard à l’autre. Elle essayait de déterminer lequel serait le premier à l’attaquer. La tueuse adopta la posture la plus dominante possible en direction du chien, tout en répétant à son maître :

	- Khasboulat will give you your money in one minute7.

	Un rictus grimaçant où brillaient quelques dents en or lui répondit. Le mari ânonna « Money ! Now ! » en boucle. De plus en plus fort. Puis le chien lui échappa – ou il lâcha la laisse de son plein gré. L’animal se rua dans un grognement féroce sur Nathalie et s’effondra à ses pieds dans un râle plaintif, un trou fumant au milieu des deux yeux. De nombreuses traces de coups et de blessures marquaient ses flancs. Les vestiges de combats canins, l’activité du vendredi soir dans la région.

	– My dog8 ! beugla l’homme.

	Furieux, il se précipita sur Nathalie en zigzaguant. Elle ne le laissa pas l’atteindre. D’un énorme coup de pied dans les couilles, elle l’obligea à se plier en deux. Le souffle coupé, le poivrot suffoquait, la bouche grande ouverte. Elle l’assomma d’une manchette sur la nuque. Il s’effondra à ses pieds. Avec sa botte, elle écrasa sa gueule de rat dans un craquement sinistre. Au même moment, Khasboulat quitta la maison avec le docteur à ses côtés. Il ne posa aucune question, se contentant d’évaluer d’un regard si Nathalie était entière. Oui. Mieux, elle était de bonne humeur. Grâce à cet épisode, elle s’était rendu compte que ses capacités à riposter demeuraient intactes.

	Qu’importe ses blessures ! La Scorpion était vivante… et toujours aussi dangereuse.

	– Tu vas aller donner l’argent à la femme, son mari n’est plus en état de le recevoir.

	Le Tchétchène eut un mouvement de surprise.

	– Oui, même si ce n’était pas cette pouilleuse notre contact ! ordonna-t-elle. Après tout, c’est elle qui vient de se déchirer en deux pour ce fric ! Et puis, quelque chose me dit qu’elle fera de toute façon meilleur usage de l’argent que lui. 

	Elle prit les 1 500 euros convenus dans la banane accrochée à son bassin et les lui tendit. Ses énormes doigts se refermèrent dessus, puis il retourna dans la maison. Un ordre de Nathalie ne se discutait pas. Le médecin n’avait pas encore compris cette règle.

	– Ce n’est pas ce qui avait été décidé. Vous m’étonnez, Miria, je…, osa-t-il protester.

	D’un regard menaçant, la chef lui avait coupé le sifflet. Tête basse, il s’assit dans la voiture, à côté du berceau. Avec, à l’intérieur, le précieux bébé femelle qu’un couple de Suédois comptait acquérir pour 50 000 euros. Radzik tenait bien son business, le trafic d’êtres humains rapportait trois fois plus que les braquages, pour vingt fois moins de risques.

	Nathalie donna un dernier coup de pied dans le ventre du saoulard, juste pour le fun. Il était temps de filer vers la seconde partie de leur mission. Bien plus périlleuse que cette balade champêtre.
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	Au commissariat, le silence n’avait pas droit de cité. Même à 3 heures du mat’, le bruit s’obstinait. La faute à des clodos castagneurs, l’esprit dévoré par l’alcool, à des fêtards topés pour conduite en état d’ivresse ou pour usage de stupéfiants, ou à des mecs qui avaient tapé presque à mort leurs femmes, décidément bien trop emmerdantes. Gabrielle bâilla. Les affaires du quotidien l’affectaient à peine. À part rejouer certaines scènes bien précises de sa vie à l’infini, pas grand-chose ne l’intéressait. Elle espérait, grâce au manque de relief dans son existence, être préservée des émotions. Si quelqu’un avait pris le temps de l’observer, il aurait vite décelé chez elle des signes de dépression. Mais aucun individu n’en regardait trop un autre. Parfois par crainte de se montrer intrusif, souvent parce qu’on se fichait de notre entourage.

	Pour offrir une place plus confortable à ses démons, Gabrielle aimait se porter volontaire pour les gardes de nuit. Les autres flics avaient des familles. Elles ne tenaient pas à les voir dehors le soir et dormir le jour. La capitaine vivotait en silence parmi les ombres. Ses lourds cernes, sous l’éclairage bleuté de l’écran d’ordinateur, paraissaient encore plus marqués. Depuis combien de temps le fixait-elle ? Plusieurs minutes, pétrifiée comme une image. Ses moments d’absence, où son esprit était occupé à interroger le passé et à nourrir des regrets, se multipliaient ces derniers temps. La vérité ? Elle ne voulait plus risquer sa tête pour quelqu’un.

	Pour l’instant, elle était protégée. À l’abri, malgré toutes les vagues que son arrivée avait provoquées. Quand elle croyait encore que… « Tu vas ruminer ça encore longtemps ? » l’interpella sa raison. Les pontes n’oubliaient pas qu’elle avait retrouvé seule, ou presque seule, le meurtrier de la petite Nicole Seguin, une fille d’industriels richissimes. Ces derniers l’avaient aidée à demander et obtenir le poste qu’elle convoitait dans la ville rose. Rien que de repenser à cette affaire, elle tremblait. Romain Le Roux se ruant sur elle avec une putain de tronçonneuse et sa tête explosant sous l’impact de la balle qu’elle avait tirée par réflexe. Le scandale national, la polémique sur l’usage des drogues chez les jeunes qui avait suivi… Un vrai Armageddon dont elle avait été bien malgré elle l’une des principales protagonistes. Après cet épisode, elle avait bien mérité de s’effacer un peu. Or quoi de mieux qu’une grande ville comme Toulouse pour disparaître des radars ?

	S’éloigner d’Alejo, son amant trop dévoué à l’ETA, n’avait pas été complètement étranger à sa décision de quitter Biarritz. Tomber face à lui durant une descente et anticiper sa propre réaction restaient pour elle… inimaginables. Avec son départ, elle avait voulu rendre ce scénario impossible.

	Là, dans son bureau, elle attendait le petit matin. Elle le redoutait aussi car il sonnait le moment de rentrer chez elle et d’être confrontée à l’absence de sommeil. Avant l’affaire Seguin, elle n’avait presque jamais eu de difficulté à dormir, même si le même cauchemar la réveillait parfois : on l’enfermait dans un cercueil en bois d’où elle essayait de s’échapper en frappant contre le couvercle avec ses poings. Aujourd’hui, l’angoisse d’être prisonnière, elle la ressentait au quotidien. Elle était en apnée, sous cloche, mais dans la vie réelle. Une vitre sale la séparait du monde. Elle avait conscience de s’enfoncer dans la dépression comme on s’enterre. Mais le savoir ne l’empêchait pas de sombrer. À bientôt 5 heures, le téléphone sonna dans le bureau. Gabrielle tendit la main. Comme un automate cassé.

	– Capitaine Levasseur, j’écoute.

	– Allô capitaine, désolé de vous déranger, mais nous avons une étrange histoire sur les bras et je voudrais avoir votre avis. Tous les autres sont sur le braquage de la bijouterie, débita Benoît Bonanza, un des jeunes lieutenants avec qui elle était censée partager son bureau.

	– Oui, je vous écoute, répondit-elle, la voix lasse. Je ne suis pas sur le braquo de la bijouterie, mais au bureau justement, pour gérer le reste.

	– Bon, ok. Voilà, on a récupéré une jeune femme avec pas mal de drogues dans le sang. C’est sa voisine qui nous a appelés. Elle a débarqué sur son balcon en passant par le sien. La fille a des bouffées délirantes, mais il faut dire que, d’après les premières analyses toxico ici à l’hôpital, elle a tellement de benzo dans le corps qu’à sa place, même un éléphant aurait des hallus. La voisine raconte une histoire bizarre avec un mec et ça m’a rappelé cette nana morte qu’on a retrouvée vers Tournefeuille. J’aimerais bien avoir votre avis.

	Gabrielle se cala dans son fauteuil. Elle n’avait aucun souvenir d’une « histoire bizarre » avec une fille morte et interroger une camée ne la motivait qu’à moitié. L’univers de la dope la débectait depuis... L’image du corps frêle de Nicole Seguin et de ses yeux exorbités s’alluma dans son esprit. Elle eut l’impression d’être projetée dans une petite boutique des horreurs et eut un frisson d’effroi.

	– Je ne comprends pas pourquoi vous ne l’interrogez pas, vous, bougonna-t-elle.

	– Je lui ai déjà parlé, mais je pense que son expérience est particulière, capitaine. S’entretenir avec une femme sera plus facile pour elle et… quelqu’un qui connaît la manipulation psychologique pourrait mieux la comprendre.

	Gabrielle se raidit. Sa première réaction fut une forte envie d’aboyer sur son subalterne et de se demander si cette vieille histoire avec cet enculé de Dominique, l’homme qui l’avait utilisée pour savoir où se cachait sa famille, la poursuivrait sa vie durant. La presse avait tout raconté sur leur relation quand la mort de Le Roux avait braqué ses projecteurs sur sa vie. Dominique avait choisi ce moment pour publier son autobiographie. Qu’un éditeur se soit abaissé à lui donner la parole la laissait pantoise. Qu’il caracole en plus en tête des ventes l’horripilait. Elle ne comprenait pas pourquoi ce genre de mec fascinait autant les gens. Paraît-il qu’il recevait en prison des lettres d’amour de paumées en mal de sensations fortes. Même s’il ne la citait pas nommément dans ses Mémoires d’un homme trop amoureux, le surnom qu’il lui avait attribué, « ma fliquette », était assez explicite. Il avait osé écrire qu’il n’avait jamais aimé une autre femme qu’elle. Elle n’en revenait toujours pas de cette déclaration et de constater jusqu’où ce fils de pute pouvait aller dans la tromperie. Si elle l’avait eu sous la main, elle lui aurait défoncé la gueule pour l’ensemble de son œuvre. Au minimum.

	– Alors, capitaine, je leur dis quoi ? reprit Bonanza.

	Soit elle se braquait contre sa propre histoire, quitte à voler dans les plumes de la Terre entière, soit elle la considérait comme un atout et une expérience de vie, presque comme une autre. Les vieux principes du Krav Maga, selon lesquels on utilise la force de son adversaire pour mieux l’anéantir, remontèrent dans son esprit. Il n’était pas dans son caractère de fuir ou de baisser la tête. Elle accepta la confrontation.

	– Donnez-moi le numéro de la chambre, marmonna-t-elle. Je vais passer avant de rentrer. Je serai là dans vingt minutes.

	La cour des miracles. Avec du lino au sol pour pousser les détritus avec la serpillière sans laisser de traces. Voilà à quoi ressemblaient les urgences de l’hôpital à cette heure du jour. Gaby ignora les insultes braillées à son endroit par un poivrot à la gueule en sang et se dirigea vers la chambre que lui avait désignée Bonanza. Personne à l’entrée. Le jeune flic avait dû descendre boire un café. Gabrielle pénétra dans la pièce, plongée dans la pénombre et dans un silence bienvenu, entrecoupé des bips du moniteur.

	La forme recroquevillée sur le lit n’avait plus rien de jeune ni de fille. Maigrissime, elle ne devait pas peser plus de quarante kilos. Elle nageait dans la blouse en papier dont l’hôpital l’avait vêtue. Ses os saillants formaient des angles bizarres et évoquaient des brindilles cassées. Sa peau n’était pas dorée, comme elle aurait dû l’être, mais jaune, violette ou bleue selon les endroits. Elle avait les ongles rongés au sang, les mains et les bras égratignés de toutes parts. Le médecin avait dû lui filer une dose de sédatif de cheval, car elle dormait sans un soubresaut, comme écrasée, la bouche ouverte, un filet de bave au coin des lèvres. Fallait-il l’interroger maintenant ? Gabrielle jugea que cette gamine avait surtout besoin de sommeil.

	Elle continua de l’observer en silence. Ses cheveux noirs étaient crasseux, coupés très courts, et parsemés de trous. Comme si un coiffeur s’était amusé à la raser sous acide. Le bruit de la porte. L’odeur réconfortante du café. Benoît se faufilait dans la pièce à pas de loup, deux gobelets en plastique fumant à la main. Il se colla à sa supérieure et lui murmura à l’oreille : « Bonjour capitaine, vous avez vu, j’ai pensé à vous. » Gaby sursauta en reculant et le fusilla du regard, l’air de se demander ce que ce merdeux avait à lui parler comme ça. Il comprit tout de suite son erreur. Il battit en retraite. En emportant son café. Elle le suivit dans le couloir.

	– Bon, à part me susurrer des conneries dans l’oreille, Bonanza, qu’est-ce que vous avez pour moi ? Parce que cette fille, elle s’est fait surtout sauvagement battre à ce que je vois. Pour des coups et blessures, vous auriez pu commencer les recherches préliminaires sans moi. En plus, pour le moment, elle dort comme une masse. Donc je ne sers pas à grand-chose.

	– Je peux vous briefer déjà… capitaine, bredouilla-t-il en lui proposant son gobelet à bout de bras.

	Il avait retenu la leçon. Il y avait un périmètre de sécurité à respecter autour de Gabrielle Levasseur.

	– Allez-y, Bonanza.

	– Les médecins ne pouvaient plus attendre pour lui filer un calmant. Je suis désolé, capitaine.

	– Pas grave. Faites-moi un topo je vous dis, insista Levasseur après avoir avalé une gorgée de café.

	Ses intestins tressaillirent de douleur. Du lyophilisé. Dégueulasse. Benoît sortit un carnet de sa poche et commença à la renseigner, la tête penchée sur ses notes.

	– Elle m’a dit s’appeler Viviane. Vous avez vu l’état de la fille. Sous-alimentée. De toute évidence battue. Elle est scarifiée à de nombreux endroits. Un examen rapide a montré la présence d’hématomes au niveau du pubis, avec des traces de pénétrations vaginales et anales. Ça fait penser à des violences sexuelles… Elle tenait des propos incohérents sur un monstre qui l’aurait obligée à se couper pour pouvoir sortir de son corps. Un certain Adam l’aurait aidée. Quand les collègues sont arrivés chez la voisine, elle a attaqué l’un d’entre eux. Il n’a pas compris pourquoi. Mais moi, j’ai ma petite idée. Les médecins lui ont fait une analyse sanguine et les résultats… C’est pour cela que je vous ai appelée. Elle était chargée au benzo, comme je vous disais tout à l’heure. Normalement, c’est un calmant…

	Gabrielle connaissait bien les benzodiazépines. Elle en usait pour soulager ses angoisses depuis la mort de Romain Le Roux. Elle le coupa :

	– La moitié des Français prennent des benzos contre la dépression, Bonanza. Comment est-ce qu’ils pourraient être la raison principale de l’état de cette fille ?

	– Oui, capitaine. Mais vous parlez des benzos de la famille des anxiolytiques. Là, ce sont des benzos hypnotiques.

	On les prend en principe en petites quantités pour s’endormir. Dans le cas présent, la fille était défoncée au dernier degré au rohypnol. À cette dose, ce produit provoque une agitation anormale, des cauchemars, des hallucinations et des réactions psychotiques. Voire des changements de personnalité et des accès de violence. Et en fin de course, quand ce n’est pas traité, de sérieuses tendances suicidaires.

	– D’accord. La fille se défonçait aux médocs et ses mecs, peut-être, la castagnaient un peu. Mais en quoi ça nous concerne à la Crim’ ?

	– Ça nous concerne parce que c’est pas la première…

	– À se défoncer, ça, c’est sûr, railla Gaby.

	Gêné, le jeune flic se passa la main dans les cheveux, comme pour reprendre contenance. Sa tignasse blonde trop longue s’étalait en une sorte de carré. Une coiffure de fille, nota Gaby. Depuis qu’elle bossait avec lui, c’était la première fois qu’elle le détaillait vraiment.

	– Oui, pas mal de gens se défoncent au benzo, capitaine. Mais ce n’est pas la première fille qu’on retrouve dans cet état. C’est pour cela que je vous ai appelée. Il y a un an, une fille avec un profil identique a été ramassée. Elle s’était suicidée. Comme celle-ci, elle était sous-alimentée, avec des scarifications, des traces de violences sexuelles et des brûlures de clope sur le corps. Cuite au benzo. Le compte en banque vide. Son appart en vrac. Même topo pour la fille de Tournefeuille dont je vous ai parlé au téléphone. Et les voisins m’ont raconté la même histoire que pour celle-ci.

	Il avait réussi à piquer l’attention de Gabrielle.

	– Quelle histoire ? demanda-t-elle.

	– Des gamines bien. Des voisines gentilles et un peu effacées. Toutes vivaient seules. Je crois me rappeler que celle de Tournefeuille bossait dans un cabinet médical. Et puis, elles ont commencé à fréquenter un jeune homme, un beau mec très classe, l’air sympa, d’origine maghrébine. En quatre-cinq mois, elles ont coupé les ponts avec leurs parents et se sont délabrées physiquement. Elles sont devenues hyper agressives avec les voisins et beaucoup d’hommes venaient les voir. Jusqu’au jour où on les a découvertes mortes. Une, les veines ouvertes dans la salle de bains. L’autre avait sauté par la fenêtre. Dans un état identique à celle-ci. Après enquête, il s’est avéré que les filles étaient ruinées. Comptes vides. Plus rien de précieux dans l’appart… plus de téléphone portable. On n’a jamais retrouvé la trace du type. Il ne s’est pas manifesté non plus.

	Il marqua une pause.

	– Selon le témoignage de la voisine, le cas de notre cliente est similaire. Elle n’a pas de famille connue. Une gentille fille, très discrète, pas du genre à se faire remarquer pour quoi que ce soit. Célibataire. Du moins jusqu’à il y a environ neuf mois et sa rencontre avec un type. Un maghrébin aussi. Très beau, très élégant, très sympa et apparemment très riche selon la voisine. Je sais que ce n’est pas une preuve. Mais la coïncidence est troublante tout de même. Surtout que la fille s’est métamorphosée très vite, une fois à la colle avec ce mec. Elle s’est mise à abreuver les voisins d’insultes, à ne plus sortir de chez elle et à recevoir des types toute la journée. Il faut adresser une demande de vérification de ses comptes à un juge, mais je parie qu’ils ont été siphonnés. Et pour l’instant, le fameux petit ami ne s’est pas non plus manifesté.

	Gabrielle comprenait davantage maintenant pourquoi Bonanza l’avait appelée, elle et pas un autre collègue. Il suspectait avoir affaire à un escroc qui charmait des nanas et les défonçait au benzo pour mieux leur piquer du fric. Un manipulateur. Quel autre flic qu’elle voudrait enquêter sur une affaire aussi pourrie et monter un dossier en douce dans le dos du proc’ et de la hiérarchie ? Même si les soupçons du lieutenant s’avéraient justes, il était compliqué de démontrer l’empoisonnement et presque impossible d’établir que les filles se goinfraient de benzo au point de se transformer en zombies sous l’influence d’un homme. Et quand bien même, ils avaient en face d’eux une escroquerie, pas un meurtre. Même les violences sexuelles pouvaient être mises en doute. Qu’est-ce qui prouvait que la fille n’aimait pas se faire taper dessus ? Ils auraient beau jeu de soulever les avocats de la défense. Gabrielle imaginait déjà la scène au tribunal.

	Bonanza était malin. Il savait qu’elle avait une douloureuse expérience des mythos et autres pervers narcissiques et des comptes à régler avec eux. Pour la première fois depuis l’enterrement de Romain Le Roux, elle sentit le voile de brouillard qui la séparait du monde se déchirer. À défaut pour l’instant de mettre la main sur cette tueuse serbe qui paraissait n’avoir jamais existé, ou de faire cracher ses dents à Dominique, elle pouvait empêcher un autre nuisible d’exercer son influence malsaine. C’était un début et elle décida de s’accrocher à lui comme à l’extrémité d’une corde.
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	Garer sa voiture ici lui donnait des sueurs froides. Une Mercedes dernier modèle flambant neuve ne passait pas inaperçue dans ce quartier populaire, plus habitué aux tas de ferraille qu’aux luxueuses berlines. Amir jeta un regard inquiet autour de lui. Pas une silhouette pour rayer sa bagnole à l’horizon. Quelque peu rassuré, il se mit en marche. Pressé d’en finir, il avançait à grandes enjambées. Il n’en avait que pour cinq minutes à récupérer ses dernières affaires. Après quoi, sa mémoire effacerait cet appart et cette truie qui l’habitait.

	Un flot de violentes insultes déborda de son esprit, incontrôlable. Cette pute avait vraiment le don de le mettre hors de lui. De le rendre vulgaire. Il ne pouvait plus la supporter. Rien que de s’imaginer avec elle lui filait la nausée. Dans la rue de l’Université, il ne put s’empêcher d’admirer son reflet dans une vitrine. Il avait belle allure dans son costume en cachemire Hugo Boss. Un achat de la veille, impulsif. Ce qu’il avait lu dans le regard de la vendeuse lui avait confirmé qu’il était irrésistible dans cette tenue. Il passa sa main dans ses beaux cheveux épais. Pas de doute, il avait la classe. Cette certitude lui donna du courage pour franchir le seuil du modeste immeuble.

	L’ascenseur était encore hors-service. « Putain de taudis ! » râla-t-il après la panne. Il détestait les équipements mal entretenus et les choses cassées. La négligence. Sans croiser âme qui vive, il grimpa quatre à quatre les marches des huit étages et se présenta devant l’appartement. Même pas essoufflé. Il tenait une forme olympique. Il fouilla dans sa poche et en retira un énorme trousseau de clés. Lesquelles ouvraient cette porte déjà ? Il ne se rappelait plus trop. En les examinant en détail, il se rappela que celle à pointes correspondait au gros verrou qu’il avait fait installer depuis deux mois. Et la petite ronde à la serrure normale. Lorsqu’il ouvrit, une odeur pestilentielle lui agressa le nez. Il recula d’un pas, une grimace de dégoût sur les lèvres. Dire qu’il l’avait baisée. Cette malpropre. Il s’arma de volonté et pénétra dans l’appartement comme il aurait plongé dans un bain d’excréments. En se pinçant les narines. Il devait juste lui administrer son petit cocktail. Et reprendre ses derniers effets. En tout, un costume, une brosse à dents et le tee-shirt avec lequel elle insistait tant pour dormir. Il était sûr qu’en l’accueillant, elle ne manquerait pas de lui chanter une de ses insupportables jérémiades sur la honte qu’elle éprouvait à être devenue une traînée. Ses pleurnicheries avaient le don de le mettre hors de lui. Comme s’il avait quelque chose à voir avec sa déchéance !

	Mais où peut bien se planquer cette gourde ? Les nerfs tendus, il se répétait la question en boucle. Il venait de visiter toutes les pièces de l’appartement. Aucune trace d’elle. La porte d’entrée était fermée à double tour et elle n’avait pas les clés. Impossible pour elle de s’être échappée. Même par un trou de souris. Incrédule, il considéra le fouillis autour de lui et se crispa encore plus en constatant que la porte de la baie vitrée était entrouverte. Elle ne s’était quand même pas suicidée ? Il balaya l’hypothèse d’un mouvement de tête. Dans son esprit, lui seul pouvait décider du moment de sa mort, elle n’avait pas le droit de cligner des yeux sans son autorisation et puis, des scellés seraient posés à l’entrée.

	– Les femmes, toutes pareilles, impossible de leur faire confiance, lâcha-t-il à voix haute.

	Pris de rage, il adressa un gros coup de poing à la baie vitrée qui explosa en mille morceaux dans un énorme fracas. Sa main, incrustée d’éclats de verre, et son nouveau costume étaient piquetés de sang. Il étouffa un juron et se rendit dans la salle de bains pour se nettoyer. Mais il avait beau frotter sa veste, les taches rouges n’en partaient pas. Il était bon pour un lavage au pressing. Une nouvelle bordée d’insultes lui échappa. Sa journée avait pourtant si bien commencé. Avec quelques sourires et mots gentils, il avait gagné plus de mille euros. Il souffla longuement et se détendit, les yeux fixés sur son visage, dessiné dans le miroir au-dessus du lavabo. Sa propre beauté l’hypnotisait. Le grisait. Cette connasse avait tout gâché. Quel gros boulet ! Au fond, sa disparition n’était pas grave. Il n’avait plus rien à soutirer d’elle. Il l’avait essorée comme une serpillière, jusqu’à la dernière goutte. Cette idiote ne savait rien de lui. Elle reviendrait. Il contrôlait la situation. Il était le maître. Celui qui régissait tout.

	Se disant tout cela, il finit d’ôter avec soin les bouts de verre qui dépassaient de ses doigts. L’absence de produits désinfectants dans les placards le mit à nouveau hors de lui. Il récupéra l’ensemble de ses affaires et jeta un dernier regard à l’appartement. À cette affiche de Pretty Woman qui pendait, à moitié déchirée, au mur. Il eut un sourire de satisfaction en repensant au drame que ce poster ridicule avait causé et avec quel brio il l’avait maîtrisé. Il partit sans se retourner, en claquant la porte. Cette fois-ci, il ne prit pas la peine de la fermer à clé. Plus rien n’avait de valeur ici.
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	« Les femmes vertueuses sont obéissantes (à leurs maris), et protègent ce qui doit être protégé, pendant l’absence de leurs époux, avec la protection d’Allah »

	Shaikh-ul-Islam Ibn Taimiya (rahimahullah) dans le commentaire de la Parole d’Allah [sourate An-Nisa : 34]

	 

	– Samira, je ne comprends pas pourquoi tu t’entêtes ainsi. Pourquoi tu ne reviens pas à la maison ? Que tu travailles, c’est une chose. Mais habiter toute seule… Ma fille, pourquoi nous faire ça ?

	– Papa, qu’est-ce que je suis censée attendre ? Que quelqu’un me demande en mariage ? J’ai 20 ans. Il était temps pour moi de partir.

	– Qu’est-ce que tu as contre le mariage ? Tu étais une jeune fille sérieuse. Tu nous fais honte maintenant, à ta mère et moi.

	Malgré le joyeux brouhaha à la sortie de la mosquée Es-Salam, Samira était certaine que personne autour d’eux ne perdait une miette de leur discussion houleuse. Elle aurait voulu se cacher ou être ailleurs. Loin. Très loin d’ici. Depuis son départ de la maison, son père avait pris l’habitude de la traiter en public comme une moins que rien. Affectant une des poses dramatiques qu’il affectionnait, il continua à la chapitrer : 

	– Ta mère et moi, on va rentrer avec tes sœurs. Toi, retourne dans ton appartement du vice pour réfléchir. La prochaine fois que tu franchiras le pas de notre porte, tu seras soit avec tes valises pour réintégrer ta chambre de jeune fille, soit avec un mari. Un musulman, évidemment. Mais pas seule, ma fille. Pas seule ! »

	Samira agrippa le bras de sa mère. Elle n’avait pas pipé mot jusqu’ici. 

	– Maman, tu ne peux pas le laisser faire ça ! Je ne serai plus la bienvenue chez vous ? Maman, dis quelque chose ! 

	Sa mère ne répondit pas. La tête baissée, elle fuyait son regard. Pas très fière d’abandonner sa fille chérie. Emboîtant le pas de son mari, elle tourna les talons. Après un moment d’hésitation et de gêne, Inès et Shirine la suivirent, laissant leur sœur à son triste sort. Les croyants se dispersaient dans le quartier. Samira ne savait où aller. Rentrer ? Appeler Laure ? Elle commença à errer sans but, comme sonnée par un uppercut. Elle remarqua dans une rue adjacente un homme en costume qui lorgnait de tous côtés. Il devait attendre quelqu’un. Il faut croire que ce quelqu’un était Samira, car dès qu’il l’aperçut, il se précipita vers elle en bousculant un passant.

	– Excusez-moi, mademoiselle.

	Elle détourna la tête. Était-ce vraiment elle que ce seigneur interpellait ? Elle le trouvait magnifique, presque trop beau pour ne pas sortir d’un conte de fées. Un prince, un véritable prince. L’évidence pourtant s’imposait. Planté là, à vingt centimètres d’elle, sans personne autour d’eux, l’homme ne pouvait s’adresser qu’à elle. Sa présence la troublait tellement qu’elle entendait ses paroles par bribes : « Voiture… volé… portable… » Comme si elle captait un message radio, diffusé à l’autre bout du monde. Quelle midinette, reprends-toi, se raisonna-t-elle en ramenant son visage vers lui. Le bel étranger la fixait en silence. Décontenancée, elle répéta le dernier mot qu’elle avait compris : « Portable ? »

	Sa voix résonna à ses propres oreilles avec des accents suraigus désagréables. Le sourire du prince s’élargit. Il la dévorait des yeux. Son cœur se mit à taper dans sa cage thoracique. De plus en plus fort, comme pour s’en échapper et se coller à ce bel inconnu. Samira se sentait aussi gauche qu’idiote.

	– Oui, mon portable était dans ma voiture. Comme je vous le disais, elle était garée là mais on me l’a visiblement volée. Mon portefeuille aussi était dedans. J’ai juste besoin de passer un coup de fil afin qu’on vienne me chercher.

	Comme elle restait sans voix, il ajouta : 

	– Le coup de fil que je vais passer de votre portable. Je vous le rembourserai… au centuple. Croyez-moi sur parole.

	Le prince paraissait vraiment contrarié. Il inspirait confiance, n’avait pas l’air d’être du genre à voler un téléphone. Sans le quitter des yeux, elle fouilla dans son sac. Son mobile était à sa place habituelle. Elle l’attrapa et le lui tendit.

	Il saisit le vieux Nokia et commença à pianoter dessus. Il se retourna, pour se cacher. Son correspondant décrocha rapidement et une discussion en arabe s’engagea. La jeune fille reconnut le dialecte marocain, ses inflexions robustes, si distinctes de son doux arabe tunisien. L’homme demandait à quelqu’un de venir le chercher sur-le-champ. Elle devina dans l’autorité de sa voix qu’il avait l’habitude de donner des ordres. Il parlait à son interlocuteur comme à son serviteur. Après une dernière consigne, le prince rendit son portable à Samira en le laissant tomber dans son sac.

	– Je ne sais pas comment vous remercier. Sans vous et votre gentillesse, j’aurais été dans une impasse. Je vous rembourserai pour la conversation. Quel est votre nom ?

	Pétrifiée par sa timidité et l’assurance du type, Samira ne put rien répondre. Incapable d’articuler une phrase intelligente. C’est alors que le vent s’engouffra dans la rue et souffla sur son voile. Elle avait négligé de l’enlever après cette horrible discussion avec son père. Quelle idiote ! se dit-elle pour se reprocher son oubli. Tout en le retirant, elle toussa pour s’éclaircir la gorge. Elle retrouva sa langue et répliqua :

	– Samira... Ce n’est rien, si on ne peut pas rendre service à un inconnu en sortant de la mosquée, où pourrions-nous appliquer les principes du Coran ?

	À ces paroles, l’inconnu acquiesça. Samira respirait mieux d’avoir dit ça. C’était important de trouver les mots justes.

	– Vous avez l’air d’une authentique croyante, doublée d’une femme magnifique… et avec un cœur en or, mademoiselle.

	Le compliment la chamboula et elle se sentit rougir jusqu’aux oreilles, quand elle entendit dans sa tête la voix de son père la rappeler à l’ordre. La bienséance voulait maintenant que leurs chemins se séparent. 

	– Je vous laisse, murmura-t-elle. Elle tourna les talons et se demanda s’il s’agissait d’une simple impression ou si vraiment les yeux du prince incendiaient son dos.

	Son cœur battait encore la chamade dans le bus qui la conduisait à son modeste appartement. Qu’aurait-elle pu ajouter à la conversation ? Elle habitait peut-être seule mais elle était une jeune fille respectable. Bavasser des heures avec un homme n’entrait pas dans ses usages.

	Une vibration de son téléphone la détourna de ses pensées moroses. Le nom mentionné sur l’écran était celui de sa meilleure amie et collègue, Laure. Elles s’étaient connues chez Paper Department, l’entreprise de cartes postales où Samira travaillait comme secrétaire. Laure en était la standardiste. Tout les différenciait. Son amie voulait être actrice et rêvait de monter à Paris. Sûre de ses talents de comédienne, elle prophétisait souvent, des étoiles plein les yeux : « Personne ne me détournera du chemin de la célébrité ». Le tapis rouge de Cannes, elle s’imaginait depuis toute petite le fouler un jour. Blonde, hyper bling-bling, Laure ne sortait qu’en minijupe et talons hauts, même par temps de pluie ou de neige, maquillée de gloss à lèvres et de bijoux de pacotille « 100 % effet diamant ».

	À leur première rencontre, Samira était restée bouche bée devant son apparence provocante. Elle s’était bien gardée de lui adresser la parole. Aucune affinité ne pouvait l’unir à cet arbre de Noël. S’il avait eu le malheur de la croiser, son père n’aurait pas hésité à la traiter de pute. Mais Laure était la seule autre femme de la boîte et son bureau presque voisin du sien. Leur rapprochement était écrit.

	Un jour, un mec du stock avait mis une main aux fesses de Laure. Elle avait riposté en assénant une claque au coupable qui avait réagi à son tour en l’insultant. Témoin de la scène, Samira était intervenue et avait menacé l’ouvrier de dénoncer son attitude au patron. Penaud, il était alors retourné dans son cagibi. Elles ne l’avaient plus revu par la suite. Cette altercation avait scellé une amitié durable entre les deux femmes, d’autant que Laure avait le cœur sur la main.

	– Alors c’était bien la prière ? susurra son amie.

	La starlette ne partageait pas sa foi et s’amusait souvent à la taquiner sur sa religion.

	– Oui c’était très bien, tu devrais venir, tu adorerais, rétorqua Samira.

	Malgré leur complicité, elle excluait de confier à Laure que son père l’avait presque reniée lorsqu’elle avait décidé de quitter la maison, et à quel point sa famille lui manquait. Sa pudeur mais aussi sa crainte d’importuner les autres lui interdisaient de partager ses soucis, même avec sa meilleure amie. Si sa mère et ses sœurs l’appelaient régulièrement en cachette pour obtenir de ses nouvelles, elles avaient reçu l’interdiction de la rencontrer ailleurs qu’à la mosquée. Son père avait voulu la châtier en la privant de tous ses proches. À ses yeux, une punition normale pour l’obliger à rentrer dans le droit chemin, au domicile familial. Un sentiment de déchirement l’habitait. À la fois croyante et refusant la tradition telle qu’incarnée par ses parents. Ne voulant pas vivre comme une Européenne, et pas non plus comme ses cousines du bled. Elle aspirait juste à un minimum de liberté. Un peu mais pas trop.
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